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La grandeur du dernier gaulliste

BENOÎT PELLISTRANDI

Frédéric turpin : Pierre Mesmer. Le dernier 
gaulliste. (Perrin/ministère des Armées, 
2020, 448 pages.)

Mort en 2007, l’ancien Premier 
ministre du président Pompidou 
fait sans doute moins l’objet d’un 

culte mémoriel que d’une saine curiosité histo-
rique. Frédéric Turpin, professeur à l’université 
Mont-Blanc-Savoie, publie une passionnante 
biographie d’un homme réservé et pourtant 
très engagé. Le paradoxe Messmer c’est qu’il 
est le contraire de ce qu’il faut pour faire de la 
communication : il a des convictions et il y est 
fidèle, il a le sens de l’honneur et du service, il a 
du courage et surtout du courage physique. Les 

conseillers en communication d’aujourd’hui 
sauraient tirer parti de sa « gueule de légion-
naire » ou de ce visage « d’empereur romain » 
et nul doute que les magazines feraient 
aujourd’hui leurs choux gras des sorties de 
Gilberte Messmer que rappelle discrètement 
Frédéric Turpin. Mais, en même temps, ils 
seraient incapables d’approuver son approche 
de la politique !

Quelle image les Français ont-ils gardée de 
Pierre Messmer (1916-2007) ? À l’évidence, et 
Frédéric Turpin le rappelle dans cette biogra-
phie extrêmement réussie, ce n’est pas l’austère 
second Premier ministre du président Pompi-
dou qui s’est imprimé dans la mémoire collec-
tive. Est-ce l’élu lorrain, député (1968-1988) et 
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maire (1971-1989) de Sarrebourg ? Ou encore 
le Chancelier de l’Institut de France (1999-
2005) ? Plus sûrement peut-être le ministre des 
Armées du général de Gaulle (1960-1969) et 
le combattant de Bir-Hakeim, Compagnon 
de la Libération… D’ailleurs, cet ouvrage est 
coédité par le ministère des Armées.

En treize chapitres, le professeur d’his-
toire contemporaine de l’université Savoie-
Mont-Blanc ressuscite un homme bâti pour 
l’action. Né au temps des colonies, Pierre 
Messmer se formera à l’École nationale de la 
France d’outre-mer. Témoin dans sa jeunesse 
de la montée du danger fasciste, le jeune 
Messmer se sent proche des socialistes avec 
lesquels il travaillera en bonne intelligence 
sous la IVe République. Mais la guerre et la 
défaite changent complètement le destin du 
jeune lieutenant qui, de Marseille, réussit à 
gagner l’Angleterre le 17 juillet 1940. Avec 
la 13e demi-brigade de la Légion étrangère, 
il connaît l’épreuve du feu en mars 1941 au 
Tchad. Les combats le mènent en Érythrée 
où il fait face aux Italiens, puis en Syrie où 
des Français combattent d’autres Français. 
En 1942, ce sera Bir-Hakeim. « Messmer est 
joyeux […] écrit-il d’être dans ce désert dont 
[il] rêve depuis [son] enfance » (p. 30). De ces 
affrontements avec les troupes de Rommel, 
Messmer est un « rescapé » (p. 35). La victoire 
éclatante, malgré son prix en vies, donne aux 
Français libres une aura de gloire militaire si 
indispensable après tant d’épreuves depuis 
mai 1940. Pierre Messmer, alors comman-
dant, entrera dans Paris le 24 août à la tête 
d’un détachement de FFI. Même s’il garde de 
la descente des Champs-Élysées le « souve-
nir du plus beau jour de sa vie », il partage le 
sentiment de son fidèle ami Hubert Germain 
pour qui « on a retrouvé la France, mais pas les 
Français ». Attaché à l’État-major du général 
Kœnig, Messmer obtient d’être renvoyé 
sur le front des Vosges dès octobre 1944. Le 
11 novembre, il est décoré de la Légion d’hon-
neur par le général de Gaulle, place de l’Étoile.

Lors de ses obsèques, le 4 septembre 2007, 
ce sont des soldats de la 13e DBLE qui porte-
ront son cercueil dans l’imposante cour des 
Invalides. Fidélité d’une vie marquée par ce 
premier et décisif engagement qui donnera 
à Pierre Messmer une gravité et une auto-
rité exceptionnelles. Mais l’homme n’en fera 
jamais un titre de gloire et son courage au feu 
sera le gage d’une vraie humilité qui détonne 

dans le monde politique auquel il s’adjoindra 
dans la suite de sa carrière.

Mais entre 1945 et 1960 c’est la France 
d’outre-mer qui est son horizon. D’Indochine 
où il est envoyé en mission d’observation (et 
où il sera fait prisonnier par le Vietminh), il 
reviendra convaincu de l’indispensable décolo-
nisation. En Afrique, il administre le nord de la 
Mauritanie. En 1954, il devient gouverneur de 
la Côte d’Ivoire puis sera gouverneur du Came-
roun (1956) avant d’être Haut-Commissaire de 
l’AEF (janvier-juillet 1958) puis Haut-Com-
missaire de l’AOF (juillet 1958-décembre 
1959). Mais entre février et mars 1956, il a été 
le directeur de cabinet du ministre de la France 
d’outre-mer, Gaston Defferre, et à ce titre l’un 
des rédacteurs de la loi-cadre qui devait dessi-
ner l’évolution de l’empire colonial. 

Quand le général de Gaulle lui confie le 
ministère des Armées, le conflit en Algérie 
bat son plein. Surtout, l’armée est un bouillon 
de culture tant les tensions, les ressentiments, 
les incompréhensions, les douleurs traversent 
tout un chacun des officiers et des soldats qui 
sont engagés dans un conflit extrêmement 
complexe. Par-delà la question algérienne, 
c’est une identité impériale de la France qui 
s’affaisse depuis 1940 peut-être, 1954 sans 
doute. L’homme d’autorité qu’est Pierre 
Messmer reçoit la mission d’imposer l’auto-
rité politique aux militaires et en même temps 
de faire évoluer l’armée vers ses nouvelles 
missions dans un monde transformé qui n’est 
plus celui des grands empires coloniaux, mais 
celui de la bombe nucléaire que la France sait 
faire exploser à partir de septembre 1960. Le 
ministre aura à subir le putsch des généraux 
– il offrira sa démission au général de Gaulle 
– et à y rétablir l’ordre. Il le fera sans fléchir, 
mais non sans débats intérieurs. Mais chez 
lui le devoir, qui est une manière d’obéir à sa 
conscience, s’impose. Aussi son attitude face 
au rapatriement des harkis témoigne-t-elle 
d’une grande fermeté : il s’oppose aux initia-
tives que prennent les officiers de ramener 
sur le sol français ces soldats algériens. À la 
fin de sa vie, Pierre Messmer s’interrogera sur 
les limites de cette raison d’État qu’il appliqua 
avec rigueur pour empêcher les militaires de 
développer une politique autonome, différente 
de celle du gouvernement.

« Louvois du Général » : c’est par cette 
formule que Frédéric Turpin évoque le grand 
modernisateur de l’armée entre 1960 et 1969. 



CRITIQUE

934

Le chapitre, extrêmement précis et informé, 
laisse apparaître un administrateur hors pair 
et fait revivre une époque où la pensée géopo-
litique du chef de l’État s’applique à forger 
les instruments concrets de la puissance de 
la France. Messmer a même des élans vision-
naires. Assez vite, il plaide pour une armée de 
métier et envisage une profonde réforme du 
service militaire, voire sa disparition. Aussi y 
sera-t-il favorable lorsque Jacques Chirac déci-
dera la suspension de la conscription en 1996.

La démission de De Gaulle en avril 1969 
conduit Messmer à s’éloigner du gouver-
nement. Il n’y revient qu’en février 1971 au 
ministère de la rue Oudinot (France d’outre-
mer)… renouant avec sa compétence initiale. 
Il est aussi un gardien sourcilleux du gaul-
lisme, instrumentalisé par Pierre Juillet 
et Marie-France Garaud pour étouffer le 
Premier ministre Chaban-Delmas. Lorsqu’il 
est nommé à Matignon en juillet 1972 (Pompi-
dou, en 1968, avait déconseillé à de Gaulle de 
choisir Messmer qui, selon lui, « n’avait pas les 
qualités nécessaires, ni la fermeté, ni le discer-
nement »), Pierre Messmer va se trouver aux 
prises avec la montée en force de la gauche 
réunie dans son Programme commun, les 
divisions du groupe gaulliste et l’affaiblisse-
ment progressif du président Pompidou qui 
ouvre la voie aux ambitions. Pierre Messmer a 
quitté Matignon sans regret après l’élection de 
Giscard et la nomination de Chirac. Il a essuyé 
non plus le vrai feu qui tue, mais les manœuvres 
politiciennes lors de la semaine qui suit la mort 
de Pompidou en avril 1974. Vingt ans plus tard, 
revenant sur ces moments, il dira combien il a 
été sage de ne pas briguer la présidence de la 
République pour laquelle il n’était pas fait ! 
N’y a-t-il pas là une leçon à méditer pour beau-
coup de responsables politiques qui se rêvent 
en candidats à la présidentielle ?

Après 1974, il demeure présent dans le 
débat parlementaire et reste soucieux de 

défendre une relation entre la France et 
l’Afrique plus saine et plus respectueuse de 
ce que veut dire l’indépendance des nations 
africaines. À cet égard, son grand adver-
saire est Jacques Foccart qui de De Gaulle à 
Chirac, en passant par Pompidou, aura forgé 
sa « Françafrique » dont on doit légitimement 
se demander si elle a servi l’intérêt national 
ou des intérêts privés… Toujours lucide sur 
les questions de décolonisation, il plaide en 
faveur de l’indépendance de Djibouti (1977) et 
interviendra sur la Nouvelle-Calédonie à partir 
de 1985. Soutien de Jacques Chirac –il doute 
cependant de son gaullisme –, il est naturel-
lement critique à l’égard de la présidence de 
Giscard d’Estaing et carrément hostile à celle 
de Mitterrand.

Après sa défaite électorale de 1988, il devient 
un académicien assidu (Sciences morales et 
politiques et Académie française) et met son 
prestige au service de l’Institut. Le chancelier 
Messmer a beaucoup modernisé le fonction-
nement de l’institution et a su lui attirer des 
financements opulents et nombreux.

Frédéric Turpin signe une biographie 
complète qui entre dans son intimité (Messmer 
fut marié deux fois de 1952 à 1991 avec Gilberte 
Duprez et de 1998 à sa mort avec Christiane 
Bataille-Terrail) avec beaucoup de tact, à 
l’image de la réserve de Pierre Messmer. Il fait 
revivre un homme plus complexe que ce que 
la presse, au temps de son action politique, en 
disait, un administrateur qui fut soldat et qui 
redevint administrateur avec la passion d’agir. 
Un parcours du xxe siècle qui trouverait tout 
naturellement sa place si un Plutarque contem-
porain nous proposait un nouveau florilège de 
vies parallèles. Il y a chez Messmer beaucoup 
de la grandeur antique : le courage, l’honneur, 
la vertu, l’obéissance. Était-ce pour cela qu’il 
semblait anachronique au cœur de ces Trente 
Glorieuses quand, sous l’autorité de Pompi-
dou, il gouverna la France ?


